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clartés ; et s'il faut enfin que l'aurore se montre, qu'elle 

ne laisse voir que des larmes! Bt toi, soleil, prolonge 

ton séjour dans le sein des mers écumantes ; souíFre 

pour cette fois du moins que l'empire douteux de la 

nu i t dure quelques heures de plus. Soleil, sois sensible 

á ma priére ; fais en sorte qu'on puisse diré que tes 

faveurs sont volontaires, et non reffet d'un ordre inva-

riablement établi ".... 

II est u n sentiment qui domine dans toutes ses ceuvres, 

et dont il ne se départit jamáis ; c'est celui de l 'honneur. 

Le noble et le roturier ne l 'entendent pas de la méme 

maniere, mais tous proclament bien baut qu'ils le pos-

sédent et sont fidéles á le défendre. 

—" L'honneur ne s'achéte pas, dit un noble hidalgo. 

Le routurier qui s'achéte un ti tre de noblesse, ressemble 

á l 'homme chauve qui porte une perruque. J e n e veux 

pas d'un honneur postiche. " 

Un simple bourgeois lui d i t : " J e saurai défendre 

mon honneur au péril de ma vie. 

—L'honneur d'un vilain ! 

—Est le méme que le vót.re, reprend le bourgeois; 

nous devons sacrifier pour le roi nos biens, notre vie ; 

mais l 'honneur, c'est notre ame : elle n 'appartient qu'á 

D i e u ! " 

Les brigands eux-mémes parlent et agissent suivant 

les notions qu'ils ont de l 'honneur. II y avait jadis dans 

la Sierra Morena une bande de voleurs qui ne prenaient 

aux passants que la moitié de 1'argent qu'ils araient. 

On sait que pendant plus de sept siécles les Castillans 

out fait la petite guerre contre les Mores. l is étaient 
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organisées en bandes, et pratiquaient le brigandage 

contre les fils du Prophéte, partout oú ils les rencon-

traient. Ce genre de brigandage s'est souvent repro-

duit en Espagne depnis lors, et l'on a appelé ees bandes 

organisées guerrillas. 

Les guerrilleros d'antrefois n 'étaient pas toujours des 

saints, mais ils croyaient faire ceavre pie en pillant et 

dévastant, et ils faisaient diré des messes ponr le snecés 

de leurs entreprises. 

Un des héros de Cervantes, dans son román " Ein-

connet et Cortadille " dit á un jeune homme : 

" Vous étes done voleur ? 

—Oui, pour servir Dieuet les honnétes gens. 

—Peut-on servir Dieu ainsi ? 

—Seigneur, j e ne me méle point de théologie, mais 

chacnn doit le servir dans l'état auquel il est appelé." 

Sans contredit, ees brigands valaient beauconp mieux 

que bien des honnétes gens de nos jonrs qui font fortune 

dans les intrigues politiques et dans l'agiotage. 

Certes la politique d'alors était bien différente ; et 

parmi les gouvernants du jour il en est bien peu qui 

pourraient diré comme Charles-Quint: " Je veux que 

la recompense aille au-devant du mérite, et non que le 

mérite soit forcé de solliciter la recompense ! " 

Un autre cóté fort intéressant des mceurs de ce temps-

lá se trouve dans le dernier duel en Espagne, l 'une des 

plus belles comedies de Calderón. Le poete y a mis 

en scéne de curieux détails sur les usages de la cheva-

lerie et les combats en champ clos. 
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Le duel était alors un combat singulier, atitorisé par 
les lois pour de justes causes, et qu'on accompagnait des 
formalités les plus solennelles, et d'un ceremonial tres 
imposant. 

Tout d'abord, l'autorisation de se battre était demandée 
á l'empereur, et le différend lui était soumis. Dans le 
cas mis en scéne par Calderón, il est référé au Oonnétable, 
chef de la justice et capitaine general des troupes. 

Le Oonnétable par l'entremise des parrains, tente une 
réconciliation, et, quand ií constate qu'elle est impossi-
ble, il accorde le combat. II a lieu sur la place dn palais 
de Valladolid, en présence de 1'empereur Charles-Quiut 
et d'un grand nombre de chevaliers. Les deux cham-
pions jurent sur l'Evangile qu'ils ne se battent pas par 
haine, rancune ou vengeance, mais seulement pour sou-
tenir leur bonneur et le défendre. 

lis jurent de plus de combatiré á armes égales, sans 
ruse, avec franchise et loyauté, sans avantage l'un sur 
l'autre. 

Charles-Quint est assis sur un troné á l'extrémité du 
champ clos. Les bérauts d'armes se placent aux angles 
de l'estrade du troné. Aux pieds du roi, le oonnétable 
dans un fauteuil, avec une table devant lui et un missel. 

A l'autre extrémité du champ clos, deux tentes oú 
sont les duellistes avec leúrs parrains et leurs suites : 

Le Oonnétable. 

" Que les quatre hérauts d'armes fassent faire silence. 
Que le premier publie le ban á baute voix. 
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Le premier héraut d'armes : 

Écoutez, écoutez tous. 

De par le roi et son connétable, défense est faite 

sous peine de la vie, á toute personne, sans exception, 

de franchir la barriere du champ. Défense est égale-

ment faite, sous la méme peine, et tant que le cornbat 

durera, d'élever la voix pour applaudir ou blámer l 'un 

ou l'autre des deux champions, quoi qu'il arrive, de 

faire des signes de la main, des yeux ou de telles 

manieres que ce soit, enfin, de se permettre aucune 

action, parole ou mouvement quelconque qui puisse 

exciter l 'ardeur ou affaiblir la confiance de l 'un ou 

l 'autre des combattants. 

Les quatre héraut s d'armes á lafois. 

Écoutez, écoutez tous : ainsi l 'ordonnent le roi et son 

connétable. 

(Les tambours battent au champ. Don Podre, armé de pied en cap, sort de la 

tente accompagné de son parrain et autres chevaliers. Le connétable s'avance 

vers lui pour le reeonnaitre.) 

Le Connétable. 

Quel est le chevalier armé de pied en cap qui se 

présente ? Chevalier, qui étes-vous ? 

L'amiral. 

Celui qui vous demande l'entrée est don Pédre de 
Torrellas. 

Le Connétable. 

S'il ne releve pas sa visiére, je ne le recomíais pas. 
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L'amiral. 

(Soulevant la visiére de Don Pédre.) 

Le connaisssez-vous á présent ? 

Le Connétable. 

Oui; qu'il entre: mais qu'il ne dépasse pas eette 
ligne, et que personne autre n'entre avec lui. Attendez ; 
on m'appelle de l'autre cóté. 

(Les tarabours battent au chainp, Don Jéríime sort de l 'autre tente, armé de 

pied en cap avec son parrain et autres chevaliers. Le connétable s'avance vers 

lui.) 

Le Connétable. 

Chevalier, qui entrez ici armé de pied en cap, votre 
nom ? 

Le marquis de Brandebourg. 

C'est don Jéróme de Hansa. 

Le Connétable. 

¡Si je ne vois son risage, je ne puis l'attester. 

Le marquis 

(Soulevant la visiére de Don Jéróme.) 

A présent vous le reconnaissez. 

Le Connétable. 

Qu'il entre, et que sa suite n'aille pas plus loin. Che­
valiers, le champ est ouvert; jurez de nouveau que 
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veras combattez potrr l 'honneur et non pour une ven-

geance particuliére. Qu'on sonne Y Ave Maña. 

(Tout le monde se met á genoux. La caisse retentit de neuf coups de ba-

guette, de trois en trois roulernents ; tout le monde se releve, et le connétable 

retourne á son siego.) 

Chevaliers, baissez la visiére, embrassez TOS parrains. 

Au combat, chevaliers ! 

Tous. 

Allons, chevaliers, que Dieu et votre bon droit. vous 

favorisent. 

(On sonne la charge. Le combat commence d'abord avec la bache d'armes, 

ensuite avec l'épée ; enfin ils se saisissent corps á corps. Le roi je t te la vergo 

d'or sur le ch-unp de bataillo : les parrains s'élancent sur eux pour les séparer. 

Les deux champions ne veuletit pas ceder et eberebent a continuer le combat. 

Le connétable relevo la verge d'nr, le roi se leve sur son tróne et paraít irrité de 

leur obstination.) 

Le Connétable. 

Ils en sont venus á se prendre corps á corps. Le roi a 

jeté sur le champ du combat sa verge d'or : tout com­

bat doit cesser á l 'instant méme. Parrains, séparez-les. 

Charlea V. 

(üescendant de son tróne) 

Qu'est-ce done ? J'ai déposé la verge d'or ; j 'a i pris 

sur moi la cause de tous deux ; je les declare bons che­

valiers ; et leur fureur est telle qu'ils continuent 

encoré ! Qu'on les arréte á l ' instant. 
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V Amiral. 

A h ! sire ! 

Le Marquis. 

Ah ! sire ! 

Charles V. 

O'est assez c'est assez Eendez gráce á de tels 

parrains. J e veux bien pardonner ; qu'on détache leurs 

casques. Donnez-vous l 'un á l 'autre la main, en signe 

d'amitié. Vous avez fait vos preuves de valeur ; je veux 

que cette valeur me soit utile dans d'autres occasions 

plus glorieuses." 

On voit dans quelles conditions le duel était permis 

et de quelles précautions on l 'entourait pour éviter les 

malheurs qu'il pouvait causer. Mais ce n'est pas tout, et 

pour juger mieux encoré les moeurs d'alors il faut con-

naítre le dernier mot de la piéce. 

Quand les deux champions se sont donné la main, et 

qu'ils se sont tous deux fiancés avec leurs belles, pre­

sentes au combat, Charles-Quint dit au Connétable : 

" Connétable, écrivez sur le champ au pape Paul I I I , 

qui occupe aujourd'hui le Saint-Siége, q u e j e lesuppl ie 

de faire condamner par le concile de Trente, actuellement 

assemblé, cette coutume barbare que les idolatres nous 

ont laissée. Je veux que Fabolition des duels date de 

mon régne, et que celui-ci soit le dernier." 

Calderón mettait volontiers en scéne les rois et les 

grands seigneurs, et leur donnait alors non seulement 

des lecons de morale, mais aussi des regles de gouver-
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nement. O'est le but qu'i l s'est proposé sans doute dans 

une de ses piéces les plus curieuses inti tulée : " La vie 

est uii songe." 

Un roi de Pologne, tres savant et surtout grand astro-

logue, a un fils qui a recu en naissant le nom de Sigis-

mond. Mais ce fils est né au moment d 'une eclipse de 

soleil, et sa mere est morte en lui donnant le jour. 

C'est un fácheux pronostic pour le roi, et, en consul-

tant ses livres et les astres, il croit découvrir que cet 

enfant sera le prince le plus cruel et le monarque le 

píos impie, qu'il renversera son pére du troné, et gouver-

nera mal son peuple. 

Alors il fait publier que son fils est mort en naissant, 

et il le relegue dans une tour solitaire bátie sur un 

rocher, dans des montagnes inaccessibles. C'est au milieu 

de ce désert que l'enfant grandit, sans ature société 

qu 'un vieillard qui lui enseigne les sciences et l 'instruit 

dans la foi catholique. 

Mais un jour le roi entend les cris de sa conscience 

qui lui reproche sa conduite, et réunissant sa cour il 

raconte tout, et decide de tenter une expérience. II va 

faire transporter son fils pendant son sommeil, de sa 

tour solitaire au palais ; il va l'installer sur son troné 

et lui laisser croire quand il s'éveillera qu'il est le roi. 

Si son fils se montre alors prudent, sage et bon, il le 

gardera prés de lui et le fera bientót roi legitime ; mais 

s'il se montre orgueilleux, intraitable et cruel, il le fera 

renfermer de nouveau pendant son sommeil dans la 

tour solitaire. Ce ne sera plus alors une cruauté, mais 

u n chátiment. 
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Le projet du roi est mis á exécution, Un narcotique 
puissant est administré au prince qui s'endort d'un 
sommeil léthargique ; et quand il se réveille, il est dans 
•un palais somptueux, dans le brocart et la soie, enteraré 
de valets qui le servent. Son vieux professeur lui 
apprend alors qu'il est le prince héritier de la couronne, 
et pourquoi il a été tenu renfermé depuis son enfance. 

En apprenant cette nouvelle le prince entre en fureur, 
et non seulement il condamne á mort son vieil ami,mais 
il veut le tuer de ses mains. Les valets s'interposent, 
mais il menace de les jeter par les fenétres. 

Les courtisans sont traites de la méme maniere, et 
quand on lui parle de justice, il répond qu'il n'y a de juste 
que son bon plaisir. 

Un valet ose lui résister, il le saisit et le precipite du 
haut d'un balcón. 

Enfin son pére se présente, et il le repousse en lui 
disant: " Je me passerai de vos embrassements comme 
j'ai fait jusqu'á ce jour. Que m'importent aprés tout 
les caresses d'un pére qui m'a traite avec tant de rigueur, 
qui m'a fait élever parmi les bétes sauvages et m'a ren­
fermé comme un monstre ! " 

Vient une dame de la cour, remarquable par sa beauté. 
Le prince lui fait une déclaration d'amour,et comme elle 
veut se retirer, il lui commande brutalement de rester. 

" Vous n'oseriez, ni ne pourriez manquer aux égards 
que vous me devez, dit-elle. 

" —Ne serait-ce que pour vous montrer queje le puis, 
je suis capable de perdre le respect que je vous dois ; 
car je suis porté á faire tout ce qu'on me dit étre au-delá 
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de mon pouvoir J 'ai jeté un homme par cette fené-

tre, preñez garde q u e j e n'y je t te aussi votre honneur." 

Enfin, le prince fait preuve d'un caractére tellement 

emporté et violent, qu 'on l'endort de nouveau, et qu'on 

le reporte dans sa tour, oú il se réveille bientót, enchaíné 

et couvert de peaux de bétes. 

Alors, son vieux gouverneur, Clotaldo, lui dit que 

tout ce qu'il a vu et fait n'était qu 'un réve. " Mais 

méme dans u n réve, ajoute-t-il, vous auriez dü, Sigis-

mond, YOUS conduire autrement que vous avouez l'avoir 

fait. Méme en réve, il est beau et utile de faire le bien. 

Sigismond. 

II dit vrai.—Réprimons done ce naturel farouche, 

ees emportements, cette ambition pour le cas oú je vien-

drais encoré á rever. II le faut et je le ferai, puisque 

je suis dans un monde si étrange que vivre c'est rever, 

et je sais par expérience que l 'homme qui vit réve ce 

qu'il est jusqu 'au réveil. —Le roi réve qu'il est roi, et il 

vit dans cette illusion, commandant, disposant et gou-

vernant, et les louatiges mensongeuses qu'i l re9oit, la 

mort les trace sur le sable et d'un souffle les emporte. 

Qui done peut désirer de régner, en voyant qu'il lui 

faudra se réveiller dans la mort II rere , le riche, 

en sa riebesse qui lui donne tant de soucis ;—il réve, 

le pauvre, sa pauvreté, ses miséres, ses souffrances ;—il 

réve, celui qui s'agrandit et prospere;—il réve, celui 

qui s'inquiéte et sollicite ;—il réve, celui qui offense et 

outrage ;—et dans le monde, enfin, bien que personne 

ne s'en rende compte, tous révent ce qu'ils sont. Moi-
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méme, je réve qne je suis ici chargé de fers, comme je 
révais naguére que je me voyais riche et puissant. 
Qu'est-ce que la vie ? Une illnsion, une fiction. Et 
c'est pourquoi le plus grana bien est bien peu de chose, 
puisque la vie n'est qu'un réve, et que les réves ne sont 
que des réves." 

Mais une révolution éclate, et les rebelles, voulant 
secouer le joug du vieux roi, viennent offrir le sceptre 
et la couronne au malheureux prince. 

Sigismond. 

" Qu'est-ce done, grand Dieu ! Vous voulez encoré 
queje réve de grandeurs qui s'évanouiront le lende-
main ! Vous voulez qu'une fois encoré mes yeux aper-
coivent je ne sais quelle vaine apparence de majesté et 
de pompe qui va disparaítre au moindre souffle ! Vous 
voulez qu'une fois encoré je m'expose á un pareil 
désenchantement et que je coure ees dangers insepa­
rables du pouvoir ! Non, cela ne peut pas étre, cela ne 

sera pas Regardez-moi désormais comme un homme 
soumis á sa fortune ; et puisque je sais maintenant que 
la vie n'est qu'un réve, disparaissez, vains fantómes, qui 
pour m'abuser avez pris une voix et un corps, et qui 
n'avez en réalité ni voix ni corps ! Je ne veux point 
d'une Majesté fantastique, je ne veux point d'une pompe 
menteuse, je ne veux point de ees illusions qui tombent 
au premier souffle,— semblables á la fleur délicate de 
l'amandier, que le plus léger souffle emporte au loin, et 
qui laisse alors tristement dépouillées ees branches 
dont ses couleurs charmantes faisaient le gracieux orne-
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m e n t . — J e vous comíais á présent, je vous connais et 

je sais que vous abusez de méme tout homme qui vient 

á s'endormir. Vos mensonges ne peuvent plus m'égarer, 

et je me tiens sur mes gardes,—sachant bien que lav ie 

n'est qu 'uu souge." 

Les soldats veulent le convaincre qu'i l ne réve pas 

cette fois, et que, s'il a revé auparavant, c'était une 

annonce en réve des événements réels qni vont s'ac-

complir. 

Sigismond. 

" Vous avez raison ; c'était sans doute l'annonce de ce 

qui devait étre ; et d'ailleurs, puisque la vie est si 

courte, ó mon ame, livrons-nous á u n nouveau réve. 

Mais que ce soit avec prudence, avec sagesse, et de 

maniere á n'en sortir qu'au moment favorable. Le désen-

chantement sera moindre, des que nous y serons 

prepares: car on se rit des inconvénients qu'on a prévus. 

C'est pourquoi, bien persuades que méme le pouvoir le 

plus réel n'est qu 'un pouvoir emprunté, et doit revenir 

tót oú tard á celui á qui il appartient, jetons-nous har-

diment dans l'entreprise.—Mes vassaux, je vous suis 

reconnaissant de votre fidélité, et vous aurez en moi un 

homme dont la prudence et le courage vous délivreront 

du joug étranger. Que Ton sonne Talarme et marchons! 

je veux vous montrer au plus tót ma valeur. Des ce 

moment, je me souléve contre mon pére, et je prétends 

que mon horoscope s'accomplisse en le mettant á mes 
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pieds. (á parí) Mais quoi ! si je m'éveille auparavant, 

pourquoi parler d 'une chose qui ne sera point réalisée ? " 

Mais, cette fois, le prince se contient. II reprime les 

mouvement de sa nature mauvaise, et il suit les soldats 

en d isan t : 

" Allons, Fortune, marchons vers le troné, et si je dors, 

ne me réveille pas, et si je veille, ne me replonge pas 

dans le sommeil! Mais que tout cela soit une vérité ou 

un réve, l'essentiel est de se bien conduire : si c'est la 

vérité á cause de cela méme, et si c'est un réve, afín de 

se faire des amis pour le réveil." 

Plus il réfléchit, plus il comprend qu'il doit bien se 

conduire Convaincu que tout ce qu'il voit n'est qu 'un 

réve, il ne pense plus qu 'auxbiens invisibles etéternels. 

Bientót son armée triomphe, et le roi vaincu, son 

vieux pére, vient se livrer entre ses mains. 

Alors le prince adresse aux Polonais un discours plein 

de sagesse dans lequel il demontre que son pére a mal 

agi á son égard, qu'il a été injuste et cruel pour son fils, 

que ce n'est pas ainsi qu'il aurait dú corriger son carac-

tére farouche, et, tendánt la main au vieillard agenouillé' 

il lui d i t : " vous devez étre convaincu maintenant que 

vous n'avez pas interpreté comme il fallait la volonté 

du ciel. Pour moi, je m'humilie devant vous, mon pére 

et mon roi, et sans essayer de me défendre, j ' a t t ends 

votre vengeance. " 

19 
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Le vieux roi lui répond en le pressant sur son cceur, 
et en lui remettant son sceptre et sa couronne. 

Et comme il faut que toute comedie finisse par le 
mariage, le prince épouse Estrella, dont le role dans 
cette piéce n'estque secondaire. 

Schlegel, parlant des comedies de Calderón, dit: " elles 
finissent par le mariage comme celles des anciens. Mais 
combien tout ce qui precede ce mariage n'est-il pas dif-
férent! Dans les piéces anciennes on se sert de moyens 
tres immoraux pour satisfaire des passions sensuelles on 
remplir un but égoiste; les bommes épient leurs fai-
blesses mutuelles et se combattent avec leurs forces 
morales, comme s'ils luttaient avec leurs forces physi-
ques. 

" Dans les piéces espagnoles, au contraire, on voit 
régner cette ardeur passionnée qui ennoblit toujours les 
désirs de l'homme, parce qu'elle les met hors de propor-

tion avec toute jouissance matérielle L'honneur, 
l'amonr et la jalousie sont les ressorts de ees comedies. 
Le jeu hardi des passions les plus généreuses forme le 
tissu de l'intrigue, et aucune fourberie vulgaire n'y vient 
méler ses fils grossiers. L'honneur est toujours un 
principe ideal, car il repose sur cette morale élevée qui 
consacre les principes des actions, sans avoir égard aux 

conséquences Calderón donne aussi aux femmes 
un sentiment d'honneur également prononcé, qui l'em-
porte sur 1'amour ou tient sa place á cóté de lui. Ne 
pouvoir aimer qn'un homme irreprochable, l'aimer avec 
une pureté parfaite, ne souffrir aucun hommage equi­
voque, aucune atteinte á la dignité la plus sévére, voilá 
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en quoi le poete fait consiste? l'honneur des femmes. La 
jalousie n'a pas dans les moeurs que dépeint Calderón, 
comme dans celles de l'Orient, la possession pour objet, 
elle s'attache aux plus légéres émotions du cceur et aux 
signes imperceptibles qui les trahissent; c'est un genre 
de jalousie fait pour ennoblir un sentiment qui, des 
qti'il n'est pas entiérement exclusif, est alteré dans son 
essence la plus noble et la plus intime." 

Je ne suis pas prét á adopter entiérement cette opi­
nión du critique allemand qui me paraít un peu opti-
miste, et je crois devoir citer comme correction ce qu'a-
joute un critique franpais : 

" II ne faixt pas croire aveuglément M. Schlegel, lors-
qu'il vante d'une maniere absolue la pureté de sentiment 
des personnages de Calderón. Dans plus d'une occasion 
il met dans la bouche de ses amoureuses une formule 
qu'il avait adoptée : " Ici je me tais ; ma bonte doit 
vous diré, ce que ma bouche ne peut vous répéter." 

" II y a mieux, ou, pour vous parler plus juste, il y a 
pire. II fait quelquefois le spectateur, non pas témoin, 
gráce á l'opacité des décorations et des coulisses,mais con-
fident ímmédiat d'érénements dont le récit seul nous 
cboquerait. 

" On doit reconnaitre pourtant qu'il a sur ce point 
un grand avantage sur Lope. Cela dut teñir au siécle 
oú il vivait. La reunión de toute l'Espagne sous le 
méme gouvernement, l'essor prodigieux qu'avaient pris 
la littérature et les arts, l'augmentation de l'aisance des 
citoyens, les connaissances rapportées par les militaires 
de leurs voyages en Italie, en Allemagne, en France, 
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devaient avoir singuliérement avancé la civilisation 

dans l 'intervalle qui s'est écoulé entre le régne de Phi-

lippe I I et celui de son petit-fils. Ladécence de l'expres-

sion, non-seulement dans les piéces de Calderón, mais 

dans celles de ses contemporains, sufíirait pour prouver 

combien la société avait recu d'amélioration sous ce 

rapport. " 

Quoiqu'il ait inventé et dénoué dans ses comedies 

beaucoup d'intrigues amoureuses, ce n'est pas dans ce 

genre qne Calderón réussissait le mienx. Je crois 

méme qu'en cul t ivant ce genre il a obéi moins á ses 

goüts qn 'á ceux du public et aux mceurs de son époque. 

" Je crois, avec Schlegel, que c'est dans les composi-

tions religieuses que les sentiments de Calderón se 

déploient avec le plus d'abandon et d'énergie. 

" II n 'a peint l 'amour terrestre que sous des traits 

vagues et généraux. II n'a parlé que la langue poé-

tiqíie de cette passion. La religión est son amour 

véritable, elle est l 'áme de son ame, ce n'est que pour 

elle qu'il penetre jusqu 'au fond de nos cceurs, et l'on 

croirait qu' i l a tenu en reserve pour cet objet unique 

nos plus fortes et nos plus intimes émotions. Ce mortel 

favorisé s'est échappé^de l'obscur labyrinthe du doute, 

et a trouvé un refuge dans l'asile elevé de la foi. 

" C'est de la qu 'au sein d 'une paix inalterable il con­

temple et décrit le cours orageux de la vie. Éclairé de 

la lumiére religieuse, il penetre dans les mystéres de la 

destinée humaine ; le bu t méme de la douleur n'est 

plus une énigme pour lui , et chaqué larme de l'infor-

tune lui paraít semblable á la rosee des fleurs dont la 
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moindre goutte réfléchit le ciel. Quel que soit le sujet 
de sa poésie, elle est un hymne de réjouissance sur la 
beauté de la création, et il célebre ave-c une joie tou-
jours nouvelle les merveilles de la nature et celles de 
l'art, comme sí elles lui apparaissaient dans leur jeu-
nesse primitive et dans leur plus éclatante splendeur." 

Calderón se plait trop á raconter, et se complait dans 
les descriptions. Dans le dialogue il n'est pas aussi 
brillant que Lope. II n'a pas sa verve et sa gaité. 
Mais il est plus philosophe, plus profond penseur, et 
son style est plus soigné. 



XXXI 

L A L I T T É R A T U R E E S P A G N O L E A P R É S C A L D E R Ó N 

Décadence littéraire.—Innuence des lettres francaises, et leurs iinitateurs en 

Espagne.—Ramón de la Cruz.—Ses vSnynétes.—L'Héritier extravagant. 

Aprés les esquisses et les analyses que j ' a i cru devoir 

consacrer aux grands poetes dramatiques de l'Espagne, 

on me demandera sans doute ce qu'est devenue la litté-

rature espagnole quand íurent disparus les grands 

génies qui en avaient fait la gloire. 

Pour repondré complétement a cette question, il fau-

drait posséder plus de connaissances que nous n'en 

avons. Mais nous croyons pouvoir affirmer, sans 

crainte de nous tromper, que la décadence littéraire a 

suivi de prés la décadence nationale et politique. 

Dans cette eclipse de la gloire espagnole qui corres-

pond au régne de Charles II, la littérature est rentrée 

dans l'ombre comme la puissance de la nation ; et' 

comme le roi lui-méme les grands génies ne laissérent 

pas d'héritiers directs et legitimes. 

L'Espagne dut emprunter un roi á la France, et en 

important une dynastie de chez sa voisine, elle importa 

également les lettres francaises. 

Singulier phénoméne á observer que ees échanges 

internat ionaux! Au dix-septiéme siécle, les écrivains 

franfais imitaient et méme copiaient les auteurs espa-

gnols, et au dix-huitiéme ce furent les lCspagnols qui 

exploitérent la littérature francaise. 
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Au reste, ils n'étaient pas les seuls. Les Anglais, les 

Allemands et les Italiens en faisaient autant. L'en-

gouement fut tel que les beaux esprits en vinrent á ne 

plus goúter que Hacine, Corneille et Moliere, et mirent 

en oubli Calderón, Lope et Tirso. 

Heureusement le peuple resista á cet entraínement, 

et ne voulut pas reconnaitre la supériorité des gloires 

étrangéres. II garda le souvenir des ancétres glorieux, 

et s'il ne put imposer le cuite de l'originalité native, il 

en conserva l'admiration. 

Mais cette résistance du peuple n'empécha pas le 

triomphe des imitateurs de la littérature francaise. 

Don Iñacio de Luzan, qui avait étudié en Italie, publia 

une poétique conforme aux traites de littérature accep-

tés en France, etMontiano fit jouer des tragédies compo-

sées suivant les regles établies par les grands drama-

tistes franjáis. Mais on représentait surtout des piéces 

francaises traduites en espagnol. 

Quelques écrivains se rendirent plus ou moins 

célebres sous le régne de Charles I I I . Cadahalso publia 

des poémes satiriques tres spirituels. Triar te fut un 

fabuliste qui imita Lafontaine. Moratin, pére, fit quel­

ques tragédies, et chanta les exploits de Fernand Cortez 

dans un poéme épique. 

Sous Charles IV, il y eut progrés, et l'on vante les 

poésies de Melendez¡et surtoutfles comedies de Moratin, 

fils. Ce dernier fut le meilleur dramatiste de l 'Espagne 

au dix-huitiéme siécle, et Moliere fut son modele. 

Sans doute, il n'égala pas les grands génies dont 

nous avons apprécié les oeuvres. Mais il avait du gout. 


